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            Thierry G., Marie L., Anne-Sophie B. et l'inoxydable G@arp se sont, chacun à leur manière, penchés avec diligence sur le berceau de ce troisième tome.

          

        


Grâce soit ici rendue à leurs efforts.


Ce livre est par ailleurs dédié aux enfants de parents qui, comme moi, travaillent parfois un peu trop, mais toujours pour la bonne cause : Alice,


Nathan, le Martin de Marion, la Zélie de Cécile et la Mathilde d'Oliver.


Sans vous, nous ne serions pas grand-chose.
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      Enlevée par Bram Stoker, que la Golden Dawn tient encore

sous sa coupe, Amber Wilcox se réveille à bord d’un paquebot

en partance pour New York. Surveillée là-bas par le redoutable

Lord Ciceley, chargé par le comte Dracula de retrouver Rebecca

(et le fragment du Venefactor qu’elle était censée rapporter),

la jeune fille parvient heureusement à s’échapper. Lucy de

Rasmussen, vieille aristocrate de Manhattan connaissant les

garous de Central Park, la prend alors sous sa protection.


Dans le même temps, Luna est chargée par Elizabeth Báthory,

toujours en torpeur, de mettre un terme aux agissements d’un

conseiller du maire de Liverpool de mèche avec les Drakul, et

sur le point de prendre le contrôle des usines d’eth’r pour le

compte de ces derniers. Sa route croise notamment celle de

Wilfred Garrison, jeune garçon de bonne volonté, qu’elle

charge de prévenir Holmes de son absence.


Poursuivie par la redoutable Sekhmet, vampire antédiluvienne réveillée par le fragment du Venefactor reçu de Rebecca,

Amber parvient à revenir en Europe, sans Stoker mais avec la

duchesse. À Édimbourg, chez Doyle, elle retrouve Holmes, sa

sœur et les trois Invisibles.


Grâce à Luna, les projets des Drakul à Liverpool ont échoué.

Enfin réunies, les deux sœurs apprennent qu’un sang féerique

coule dans leurs veines. Hélas ! Au moment le plus inattendu,

James Blackwood se révèle un traître de la pire engeance.

Enlevant Doyle et s’emparant du fragment du Venefactor, il

s’apprête à gagner le continent, où Dracula doit le rejoindre –

sans se douter que Sekhmet est à ses trousses.
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      C’était un soir de neige comme on n’en avait pas vu depuis

longtemps. Londres frissonnait, étourdie par la tempête, et les

traces des passants, à peine dessinées sur les trottoirs, s’effaçaient

tels les mots d’un poème d’enfant. Jamais l’hiver n’avait paru

aussi cruel, et jamais aussi délectable, pour le jeune garçon, la

perspective de demeurer cette nuit dans sa chambre sous les

toits avec une histoire pour seule compagnie.


« Le fantôme étendit un moment sa sombre robe devant lui

comme une aile, puis, la repliant, lui fit voir une chambre éclairée par la lumière du jour, où se trouvaient une mère et ses

enfants. »


Heureux, le jeune garçon referma son livre : Un chant de Noël,

Charles Dickens. Ailleurs, loin sur l’océan, celle à qui son destin

serait un jour lié aurait pu découvrir ces lignes elle aussi, et frémir d’un même plaisir, si des larmes ne l’avaient empêchée de

poursuivre sa lecture ; mais cela, évidemment, Wilfred Garrison

l’ignorait – tout comme il ignorait encore, en cet instant, l’existence de ladite jeune fille.


Le tintement de la sonnette le fit sursauter. Qui pouvait donc

leur rendre visite à une heure aussi tardive ?


Sanglé dans sa robe de chambre, au rez-de-chaussée, son père

avait déjà ouvert. Deux hommes impassibles se tenaient devant

lui. L’un dépassait l’autre de deux têtes. Perry Garrison gratta sa

joue mal rasée.


– Allons bon. Je pensais que nous nous étions tout dit.


Le premier individu, un petit personnage au visage grêlé,

tripotait son haut-de-forme avec nervosité. Sa voix était étonnamment grave.


– Votre version comporte des zones d’ombre, monsieur

Garrison. Des questions demeurent en suspens.


– Nous aimerions vous croire, renchérit l’autre en secouant

son ample pardessus, constellé de flocons. Mais les premiers

éléments de l’enquête nous incitent à penser que vous avez omis

certains détails.


– Les premiers éléments de l’enquête ?


– Des traces, reprit son comparse. Des traces dans le tunnel

menant à votre demeure. Vous commettriez une grave erreur

en sous-estimant l’importance de notre mission.


Perry Garrison ôta son bonnet de nuit et ferma les yeux.


– Il est tard. Vos insinuations me fatiguent. De quoi m’accusez-vous, au juste ? D’avoir enlevé votre chef ?


Le grand homme émit une sorte de hoquet.


– Grands dieux, non ! Mais la comtesse Báthory a disparu,

c’est un fait. Nous savons qu’elle était plongée dans un profond coma, et nous tenons pour certain qu’elle n’a pu quitter

la crypte de son propre chef. Quelqu’un a récemment

emprunté le passage secret menant à elle, passage dont vous

possédez la clé. Quelle conclusion en tireriez-vous à notre

place ?


– Je ne suis pas à votre place.


Le petit homme sortit un porte-cartes de sa poche, qu’il

ouvrit d’un claquement.


– Il en va de la sécurité de la Couronne, monsieur Garrison.

Votre coopération est à ce titre essentielle ; ceux qui ne travaillent pas avec nous travaillent contre nous. Je suis persuadé que

vous me comprenez. Contactez-nous si un détail vous revient.


Perry Garrison glissa la carte dans la poche de sa robe de

chambre. Le petit homme remit son chapeau et le plus grand,

portant un doigt à son revers, descendit deux marches à reculons. Les deux acolytes étaient maintenant au même niveau.


– Il serait appréciable, monsieur Garrison, que vous recouvriez la mémoire. Cette affaire possède des ramifications que

vous ne soupçonnez pas.


L’intéressé acquiesça puis referma la porte sur eux. Dans l’escalier, derrière lui, une ombre s’était figée. Le maître des lieux

ne la vit pas. Il entra dans la cuisine où l’attendait sa femme.


– C’était eux, n’est-ce pas ?


Perry Garrison se laissa tomber sur une chaise. Son visage était

fermé.


– Ils ont des doutes, lâcha-t-il. S’ils apprennent que j’ai laissé

partir cette Luna avec leur fichue comtesse, s’ils comprennent

ce que j’ai fait…


S’étant assise à son tour, sa femme prit ses mains dans les

siennes.


– Arrête avec ça. Ils n’apprendront rien. Quelles preuves ont-ils ?


Perry Garrison allait répliquer quand un grincement le

coupa. L’homme et la femme se dévisagèrent.


– Qu’est-ce que c’était ? demanda l’homme. As-tu fermé la

porte du hangar ?


Son épouse se releva sans bruit.


– Je vais aller voir.


Mais il n’y avait plus rien à regarder. Son fils Wilfred s’était

élancé dans la neige à la poursuite du fiacre qui emportait les

deux visiteurs.


À l’approche de Regent Street et de sa circulation, l’attelage

marqua une halte. Le jeune garçon se hissa sur le marchepied.

La seconde d’après, le cocher fouettait son cheval et la voiture

repartait.


Wilfred ferma les yeux et s’accrocha à son arceau, le visage

cinglé par la tempête. Le fer était gelé mais il tenait bon.


L’attelage descendit Regent Street, longeant les hautes façades.

Déjà, les deux sillons qu’il laissait dans la neige s’atténuaient. Il

obliqua vers Soho via Brewer Street et le monde devint plus

sombre. Enfin, il s’arrêta.


Sautant à terre, le jeune garçon s’éloigna et attendit que le

cocher aide les deux hommes à descendre. Une brève discussion s’ensuivit, puis les deux hommes rejoignirent un pub tout

proche, dont ils poussèrent la porte. The Black Swan, indiquait

l’enseigne en ferraille.


Wilfred compta mentalement jusqu’à vingt avant d’entrer à

son tour. Banquettes rapiécées, cuivres ternis, lambris délabrés –

l’endroit empestait la sueur et la fumée, mais les deux hommes

n’étaient nulle part. Des regards méfiants se braquèrent sur le

nouveau venu.


– Où est-ce que tu crois être ?


Derrière son comptoir, le patron le lorgnait d’un air mauvais

en essuyant des verres. Balbutiant une excuse, le jeune garçon

tourna les talons.


De retour sur le trottoir, il leva les yeux et boutonna son gilet

de cuir. Des millions de flocons tourbillonnaient dans le halo

jaunâtre d’un réverbère. Soudain, de l’impasse adjacente, un

jeune homme surgit, vêtu d’un manteau fourré. Il faisait sauter une clé dans sa main gantée. Wilfred, qui le suivait des yeux,

le vit enfouir la clé dans sa poche. Il lui emboîta le pas sur-le-champ.

Pendant une demi-minute, il se borna à le suivre à distance.

Puis, d’un coup, il le dépassa, non sans le bousculer légèrement.


– Hé !


– Désolé.


Wilfred prit la première rue qui se présentait et se plaqua dans

un renfoncement de porte. L’autre poursuivit sa route. Il ne se

doutait de rien.


Le jeune garçon attendit encore, avant de revenir sur ses pas

en inspectant la clé qu’il venait de lui dérober. Une porte de fer

se découpait dans l’impasse. Il la déverrouilla, et s’engagea dans

l’escalier qui descendait. Une seconde porte était restée entrebâillée au bas des marches. Des voix s’en échappaient, qu’il distinguait parfaitement :


– Est-ce à dire, faisait l’une d’elles, que vous êtes prêts à remettre en question les termes de notre accord ?


Le petit homme au visage grêlé ! Wilfred en aurait mis sa main

à couper.


– Le sort de la comtesse, répondit une deuxième voix, n’est

plus une priorité à nos yeux. Vous savez comme moi qu’un

mandat d’arrêt a été lancé à l’encontre des Invisibles et de leurs

comparses, Sherlock Holmes compris. Il en va de la sécurité de

la Couronne.


– Et les jeunes filles ?


– Il nous faut les appréhender. Sans heurt, de préférence. Le

fait est qu’elles représentent une menace plus que sérieuse,

Blackwood nous l’a confirmé. Leur jeune âge ne change rien à

l’affaire. N’oublions pas qu’elles appartiennent à l’engeance que

nous combattons.


– J’aimerais discuter avec Blackwood.


– Vous n’êtes pas le seul. Mais nous ne savons pas où il se

trouve.


– Dans ce cas, peut-être qu’une entrevue avec Monro…


– Scotland Yard n’est pas disposé à coopérer avec vous,

Warleigh. Je vous le répète : Elizabeth Báthory est votre problème, pas le nôtre, et nous ne pouvons nous permettre d’attendre son retour éventuel pour passer à l’action. Rien, du reste,

ne nous y contraint.


Un poing tomba sur la table.


– Avez-vous oublié les services qui nous vous avons rendus ?

Sans la comtesse, il y a bien longtemps que les Invisibles auraient

été décimés.


– Et sans les Invisibles, il y a bien longtemps que nous aurions

réglé la question des vampires.


Une chaise racla furieusement le sol.


– Cette fois, Johnson, vous dépassez les bornes.


– Calmez-vous.


– Me calmer ? Votre attitude est inqualifiable, et vous pouvez être certain que nous allons en référer aux autorités compétentes.

– À votre guise.


Des pas se firent entendre, qui se rapprochaient. Précipitamment, Wilfred remonta les marches. Pas assez vite.


– Par tous les diables, quelqu’un nous espionnait. Hé, halte-là !


Affolé, Wilfred sortit en trombe. La neige l’aveuglait.

Jaillissant de la ruelle, il bifurqua vers Regent Street.


Bousculant des passants, il traversa une rue, tomba, se releva

aussitôt.


– Là !


Ses poursuivants l’avaient repéré. De justesse, il évita un fiacre. Puis il courut tout droit. Des pensées désordonnées traversaient son esprit. La promesse qu’il avait faite à Luna, avant

qu’elle ne s’enferme dans sa chambre et ne prenne congé de lui,

continuait de l’obséder : « Je vais te donner une adresse, sur

Holland Park Avenue. Les gens qui habitent là-bas sont mes

amis. Je voudrais que tu ailles les voir et que tu leur dises que je

vais bien. Que je rentrerai sans tarder. »


Wilfred s’était rendu à Holland Park Avenue, quelques jours

auparavant, mais il y avait trouvé porte close. Il y était retourné

le lendemain, et le surlendemain encore, sans plus de résultat.

À sa quatrième visite, il s’était décidé à sonner chez les voisins.

La maîtresse de maison l’avait reçu avec froideur ; rien à attendre

de ce côté. Alors, il avait tenté sa chance auprès de la petite servante qu’il avait vue sortir la veille. Patientant jusqu’au soir, il

l’avait suivie tandis qu’elle remontait vers Kensington d’un pas

pressé, et avait trouvé le cran de l’aborder. « S’il vous plaît ? Juste

quelques mots. » Son air gauche l’avait charmée ; son astuce

avait fait le reste. D’abord réticente, elle avait fini par se laisser

convaincre. Les occupants de la maison voisine avaient quitté les

lieux : voilà ce qu’elle lui avait révélé, et il avait accusé le coup,

au début, avant qu’elle ne mentionne le nom de Sherlock

Holmes. Holmes, l’ancien détective ? En était-elle sûre ? Elle

l’avait considéré avec une expression déçue. « J’ai beau être une

servante, avait-elle rétorqué, je ne suis pas sotte. J’ai lu les journaux, et même un livre de Conan Doyle, une fois. » Elle avait

hâté le pas ; il n’avait pas eu le temps de la remercier. À présent,

la neige voletait sous ses pieds, et le jeune garçon se perdait en

conjectures. Quel lien pouvait donc unir Holmes à la comtesse

Báthory ? Et quelle place Luna pouvait-elle occuper dans ce

ténébreux jeu d’alliances ?


Avisant la façade d’un théâtre, Wilfred se faufila parmi les

spectateurs et s’arrêta dans le hall. C’était l’heure de la sortie.

Un ouvreur s’avança.


– Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Ce n’est pas un endroit

pour toi.


– Je cherche mon oncle.


– Ton oncle ?


Debout sur la pointe des pieds, le jeune garçon regarda ses

poursuivants passer en trombe. Se grattant la nuque, il offrit un

sourire idiot à l’ouvreur.


– Il m’avait donné rendez-vous ici. Je pensais…


L’homme l’attrapa par le collet.


– Tu es venu chaparder, hein ! Je vais te dire, moi, comment

on traite les malandrins dans ton genre !


Il le traîna vers la sortie. Wilfred feignit de se débattre.


– Je vous assure…


Il trébucha sur les marches, devant un groupe de spectateurs

en discussion. Un homme à barbe blanche le retint par le bras.

Une bienveillance sévère se lisait sur son visage.


– Et alors, mon garçon ? Veux-tu te rompre les os ?


Wilfred bredouilla une excuse et repartit vers le nord. Il longea des entrepôts de meubles, une manufacture d’instruments

de musique, une fabrique de porcelaine, tous plongés dans

l’obscurité ou fermés d’un rideau de fer. Ses poursuivants

avaient perdu sa trace.


Quelques lumières brillaient encore aux carreaux dépolis des

dernières tavernes ouvertes. Un silence blanchi ouatait les trottoirs. Le quartier, peu à peu, se vidait de sa substance. La neige

recouvrait tout.


Wilfred Garrison s’efforçait de rassembler ses pensées. Ses

poursuivants avaient-ils vu son visage ? Il n’en aurait pas mis sa

main au feu mais c’était une possibilité. Rentrer chez lui comportait donc un risque, du moins pour les jours à venir. Pas

question d’attirer à sa famille des ennuis inutiles. Bah, il possédait une poignée d’amis à Islington, d’anciens compagnons

d’infortune, des garçons de confiance qui pourraient l’héberger un jour ou deux sans lui poser de questions. Il allait les

trouver dès ce soir et prévenir sa famille de là-bas. Après quoi,

décida-t-il, il rédigerait une lettre à l’intention de Sherlock

Holmes.


Son ventre se noua. Ses relations avec ses parents, ces derniers

temps, étaient marquées par d’incessantes querelles. On lui

reprochait ses imprudences, ses étourderies, son manque d’implication dans les affaires familiales. Cette aventure arrivait à la

fois au pire et au meilleur moment.


Naturellement, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait

écrire dans sa lettre au fameux détective et des incroyables

conséquences qui ne tarderaient pas à en découler. Venise,

Alexandrie, Buenos Aires, l’Antarctique… Comment aurait-il

pu se figurer le périple qui l’attendait ? Comment aurait-il pu

imaginer les dangers innombrables auxquels il serait confronté,

et la force qui lui permettrait de les surmonter ?


Oui, Wilfred Garrison allait frôler la mort plus d’une fois,

échapper à des crocs et à des griffes avides, contempler des êtres

et des lieux que nul être humain n’avait contemplés avant lui.

En attendant, innocent et songeur, il cheminait dans les méandres de la ville-labyrinthe parmi les bourrasques glacées, songeant à Charles Dickens, à une jeune fille trop pâle, et aux

aventures d’un certain détective qui deviendrait un jour – mais

cela non plus, il n’aurait pu le deviner – l’ami le plus cher qu’il

posséderait en ce monde.
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      C’était l’un de ces soirs où les vampires avaient décidé d’être

humains. S’agissait-il d’un jeu, de l’un de ces paris étranges

qu’ils se lançaient parfois lorsque l’ennui et la cruauté, sa sœur

secrète, s’invitaient dans leurs existences sans horizon ? Peut-être, au fond, étaient-ils les derniers à pouvoir le dire.


Ils se tenaient là, autour de la longue table dressée, ils bavardaient joyeusement aux côtés des dignitaires, des prélats et des

duchesses, et leurs yeux brillaient d’un mélange d’amusement

et d’excitation perverse.


Minuit allait sonner à l’horloge de la grande salle et le dîner

touchait à sa fin. Ni le comte ni ses vassaux, évidemment,

n’avaient touché à leurs assiettes, mais personne ne semblait

l’avoir remarqué. Le baron de Kempster, ainsi qu’il se faisait

appeler, venait de faire don à l’Asile des orphelins de Londres

d’une somme de vingt mille livres sterling – un montant considérable, bien supérieur à celui initialement annoncé – et ce

banquet était tenu en son honneur. Assise à sa droite, Lady

Harriet Waddington, jeune nièce de l’un des présidents du

directoire, riait très fort aux plaisanteries qu’il lui glissait. De

toute évidence, elle avait bu plus que de raison.


– Pourquoi guignez-vous mon corsage de la sorte ?


– Ce n’est pas lui que je surveille, madame, c’est votre jugulaire externe.


La jeune femme pouffa et vida son verre d’un trait.


– Grands dieux ! Je vais finir par croire que vous êtes l’un de

ces vampires sanguinaires dont les gazettes nous rebattent sans

cesse les oreilles ces derniers temps !


– Allez savoir.


Elle voulut répliquer mais son voisin venait de se lever, coupe

à la main. Au tintement de cuillère, toutes les conversations se

turent.


– Mesdames, messieurs, monsieur le président…


Assis face au baron, ses comparses attendaient la suite avec

impatience. Ce genre de mascarade les ravissait.


– Tout d’abord, lança leur suzerain, laissez-moi vous dire la

joie et l’honneur que me fait votre présence, ici, à Watford, dans

un endroit voué à la réparation des injustices et des peines.

Depuis sa fondation, en 1813, et son installation en ces murs il y

a bientôt vingt ans, cet orphelinat est demeuré un modèle constant d’honnêteté et de sérieux. Je rends hommage aujourd’hui à

Son Altesse royale le prince de Galles, qui posa la première

pierre du présent édifice en 1869, et à vous tous, rassemblés ici,

qui avez œuvré depuis à la préservation de ses principes fondateurs : pourvoir aux besoins d’enfants de familles respectables,

que de tragiques circonstances ont privés de l’affection d’un

père. Au cours de l’année écoulée, près de dix-huit mille livres

ont été consacrées à l’habillement, aux soins et à l’éducation des

cinq cent quarante orphelins recueillis, et nous pouvons être

fiers des résultats obtenus. Les comptes de l’asile sont sains, me

suis-je laissé dire, mais l’équilibre demeure fragile, en raison

d’investissements conséquents, et de dépenses accrues en

matière de santé. J’ose espérer que ma modeste contribution

permettra aux enfants ayant eu la chance de trouver ici un foyer

de grandir dans les meilleures conditions, sous la houlette d’un

personnel dont le sérieux et le dévouement ne sont plus à

démontrer et, en vous souhaitant un bon retour, je vous remercie encore de m’avoir reçu parmi vous.


Levant sa coupe, il se rassit, et un tonnerre d’applaudissements salua son discours. Il l’entendit à peine. L’intrigante

Urania, qui venait de rajuster sa perruque, l’avait gratifié d’un

hochement de tête entendu mais quelque chose, dans le flux

nerveux de ses pensées, continuait de lui échapper.


– Sir ?


Un prêtre se tenait devant lui.


– Je tenais à vous remercier, sir, et je suis certain que les pensionnaires de l’établissement se joindront dès demain à moi dans

une prière à votre intention.


Le baron sourit.


– Allons. Je ne mérite pas un tel honneur.


L’ecclésiastique, un jeune homme au visage glabre et à l’air

contrarié, lui saisit la main d’autorité. Son regard se faisait

insistant.


– Ce monde a besoin de générosité, d’actes désintéressés. Le

mal rôde sur cette terre, vous le savez mieux que moi.


Vaguement embarrassé, le baron retira sa main.


– Oui. Merci.


D’un regard, il signifia à son interlocuteur qu’il pouvait disposer. L’homme ne parut pas comprendre.


Déjà, les premiers convives se dispersaient.


Les amis du baron s’étaient levés. Le prêtre les observa. Une

jeune femme dédaigneuse le fixait en retour, tortillant une

mèche de ses longs cheveux blonds.


– Un problème, mon père ?


Le baron s’était raclé la gorge. Le jeune prêtre hésita.


– Je crois… Je crois que je ne vous connais pas.


Le baron se leva. Il dominait son interlocuteur d’une bonne tête.


– Plaît-il ?


– J’ai cherché votre nom sur les registres, poursuivit le prêtre à

voix basse. J’ai vérifié votre adresse et rien… rien ne correspond.


Le baron esquissa un sourire. Lentement, ses amis s’étaient

rapprochés. Le reste de la salle achevait de se vider.


– Le chèque de banque aurait-il été rejeté, mon père ?


– Nullement, mais…


– Alors, je pense que tout est en ordre.


Il avait posé une main sur l’avant-bras du prêtre et commençait à le lui broyer. L’homme voulut reculer, marcha sur le pied

d’un convive, bredouilla une excuse. Le regard du baron ne le

quittait plus et il sentait une chaleur intense l’envahir.


– Vous allez rentrer vous coucher paisiblement, mon père, et

tout oublier de cette affaire. Je suis un honnête homme, soucieux du bien-être de ses semblables. Ces paroles sont-elles suffisamment intelligibles ?


L’autre hocha la tête avec empressement. La prise du baron

se desserra. Étourdi, le jeune prêtre regarda sans comprendre

s’éloigner le généreux donateur et ses sbires.


Plus tard, dans le hall carrelé du bâtiment principal, et sur le

gravier de la cour qui séparait ce dernier de la chapelle, on le vit

déambuler d’un pas mal assuré, une main portée à son front.

Son esprit était en train de se vider.






– Oh, oh ! Regardez donc qui nous arrive !


Le comte de Verulam et sa jeune épouse, qui marchaient à la

rencontre du baron, encadraient une fillette aux cheveux noirs

et bouclés. Chaussée de bottines, vêtue d’un manteau à revers

fourrés, la petite n’osait relever la tête.


S’accroupissant à sa hauteur, le baron lui attrapa le menton.

Sa cape noire, autour de lui, se déployait telle une ombre.


– Voici donc la délicieuse Esther dont on m’a tant vanté la

conduite exemplaire.


– Je suis très touchée de l’honneur que me fait M. le baron,

répondit mécaniquement la petite.


L’homme se releva. Ses sbires patientaient à l’écart.


– Oh, je t’en prie. J’aurais tant aimé pouvoir adopter tous les

pensionnaires de cette noble institution ; crois-moi, ce n’est pas

l’envie qui m’a manqué. Mais je ne t’ai pas choisie par hasard. Tes

tuteurs m’ont dit le plus grand bien de toi. Huit ans, c’est bien cela ?


La petite approuva. Le baron lui tendit la main.


– Viens avec moi.


La fillette n’eut d’autre choix que d’obéir. Le comte de Verulam

voulut s’interposer.


– C’est-à-dire… N’étions-nous pas convenus que…?


– Mes projets ont changé, répondit le baron d’un ton cinglant. Je vous enverrai les papiers manquants par courrier, je

gage que votre trésorier n’y trouvera rien à redire. Ne vous tourmentez pas : notre charmante Beatrix va être traitée comme

une reine.


– C’est Esther, bredouilla la petite.


– Je te demande pardon ?


– Esther. Mon nom.


– Bien sûr. Où avais-je la tête.


La jeune femme blonde – les siens l’appelaient Saphyr – se

coula vers le comte de Verulam et son épouse. Une menace

trouble hantait son regard.


– Vous ne chercherez plus jamais à nous contacter, fit-elle

d’une voix mielleuse. Vous oublierez cette soirée.


– N… Nous…, bredouilla le comte.


Son esprit s’embrumait. Sa femme lui serra l’épaule avec

empressement.


– Venez, chéri. Allons-nous-en.


– Votre épouse a raison, fit Saphyr. Il fait grand froid. Rentrez

chez vous.


Déjà, le baron s’éloignait à la tête de son petit groupe. Saphyr

les rejoignit sur le sentier qui longeait la chapelle. La jeune

Esther, à qui l’homme tenait la main, n’osait le regarder.


– Vous me faites mal.


Le baron ne répondit pas. Ils étaient sept à l’accompagner :

trois femmes et quatre hommes, peau pâle, gestes souples, certains vêtus avec extravagance, d’autres murés dans un inquiétant silence. Ils marchaient les uns à la suite des autres, leurs

ombres se détachant sur la pelouse détrempée. Un chemin serpentait entre les sapins. Une lune maussade jaunissait le ciel.

La petite Esther essaya de se ressaisir.


– Vous habitez à Londres ?


– Possible.


– C’est M. Flitcroft qui me l’a dit.


– Flitcroft, hein ?


– Celui qui s’occupe des dossiers de sortie. Il a dit aussi que

vous étiez très riche. Très généreux.


– Un homme bien renseigné.


Deux fiacres les attendaient au bout du chemin. À leur

approche, les cochers étaient descendus pour leur ouvrir les

portières. Le baron poussa la fillette vers la première voiture.


– Flitcroft prétend aussi, ajouta la fillette d’une voix craintive,

que vous n’êtes pas vraiment un baron. Que votre vrai nom

n’est pas Kempster.


Les deux jeunes femmes, la blonde et celle à perruque, avaient

pris place en face d’eux. La portière claqua. Le prétendu baron se

tourna vers sa jeune protégée et exhiba ses canines supérieures.

Tétanisée, la petite fille cessa de respirer.


– Quoi d’autre ? demanda le comte Dracula.






Les deux tours de Tower Bridge, dont la construction était

en passe de s’achever, se dressaient avec fierté au-dessus de la

Tamise.


Les deux fiacres étaient repartis, et les deux groupes de vampires convergeaient vers la Tour de Londres. Le comte Dracula

tendit le bras.


– Tu vois cette pierre ? Authentique granit de Cornouailles.


La petite Esther, vers qui il s’était penché, ne parvenait plus à

réprimer ses sanglots. Le comte s’irrita.


– Cesse donc de pleurnicher ; je n’ai pas touché un cheveu de

ta tête.


– Mais vous allez le faire… Je sais que vous allez le faire.


– Shhh. Profite de l’instant.


Ils s’avançaient sur un pont. Un porche de pierre s’annonçait,

encadré de deux tours crénelées : la Middle Tower. La porte suivante, qui ouvrait sur la citadelle et permettait d’atteindre le

chemin de ronde extérieur, était elle aussi solidement fortifiée.

Deux hallebardiers y montaient la garde, yeux vitreux. Le comte

aborda le premier :


– Va prévenir Thadeus que son suzerain bien-aimé est de

retour, avec le cadeau promis.


L’homme claqua des talons et s’exécuta. Le petit groupe lui

emboîta le pas. Bientôt, l’énorme porte de fer qui s’était ouverte

sur leur passage se referma avec un bruit de tonnerre. « Prise au

piège », songea la fillette.


Ils cheminaient sur une large allée, menant à une nouvelle

tour. Cet édifice-ci, déclara le comte à l’enfant, abritait les

joyaux de la Couronne. Désirait-elle les admirer avant de passer

à la partie de cache-cache dont il lui avait parlé ?


Esther déclina, abattue. Elle ignorait quel sort allait lui être

réservé, mais elle avait compris que l’homme qui était venu la

chercher à l’orphelinat ne serait jamais un père pour elle, et encore

moins un ami. Un brouillard de larmes obscurcissait sa vue.


La troupe pénétra dans la tour à la suite du garde puis déboucha

sur une pelouse boueuse. La silhouette de la White Tower, massive et carrée avec ses tours d’angle, se découpait sur un fond de

ténèbres. Esther avait vu tout cela dans des livres d’histoire. Elle

avait rêvé de venir ici un jour. Et le rêve tournait au cauchemar.


Le comte s’arrêta.


– Nous y voilà, dit-il. Cet endroit regorge de recoins et de

cachettes. Bien sûr, je le connais mieux que toi, sans parler de

nos hôtes, mais nous allons te laisser une avance confortable.

Cinq minutes entières, qu’en dis-tu ?


Esther secoua la tête ; elle refusait de comprendre.


– Disparais, reprit le comte. Nos amis ne vont pas tarder à

arriver, et chaque seconde passée ici est une seconde perdue.

Cours, va-t’en, cache-toi où tu veux. Si nous ne t’avons pas

trouvée au petit matin, nous te laisserons la vie sauve.


Tombant à genoux, la fillette implora la pitié du comte. Mais

celui-ci, soucieux, regardait ailleurs.


La maigre Urania s’approcha de l’enfant en ôtant ses faux

cheveux ; son crâne était lisse comme une boule d’ivoire.


– Suis ses conseils, lâcha-t-elle d’une voix atone.


La petite releva sa figure bouffie de larmes.


– Je ferai ce que vous voudrez, supplia-t-elle. Je ferai tout…


– Relève-toi, la coupa Saphyr, qui venait d’apparaître à son

côté. Le premier d’entre nous qui te trouvera gagnera le droit de

planter ses crocs dans ton joli cou virginal. Rien de meilleur que

le sang d’un enfant.


Elle ouvrit la bouche. Ses canines étaient sorties. La fillette

bondit sur ses pieds et s’enfuit en courant, éperdue. Elle avait

choisi, au hasard, le chemin menant à la chapelle royale.


Urania éclata d’un rire bref. Puis elle reporta son attention sur

le comte. Mains dans le dos, celui-ci contemplait le ciel d’un air

songeur. Lunettes teintées à la main, Horace s’était déjà rapproché de lui, flanqué de Vittorio.


– Votre Grâce ?


Dracula ne se retourna pas. Il humait la nuit.


– Je détecte une présence.


Urania ne répondit rien. Elle se sentait oppressée, elle aussi –

un sentiment diffus dont elle ne s’expliquait pas l’origine.


Les autres vampires s’étaient rassemblés.


– Votre proie a pris le large, commenta Cassandra, une rousse

mutine et efflanquée.


George le Vieux et George le Jeune, deux corpulents gaillards

à la crinière jaunâtre (ils avaient été père et fils dans une autre

existence), s’étaient joints à la troupe. Eux non plus n’étaient pas

tranquilles : le pressentiment qui les habitait, et qu’ils avaient pris

au départ pour une nervosité passagère, s’était intensifié depuis

leur arrivée dans la tour. Urania se glissa auprès de Saphyr.


– Il a raison, fit cette dernière. Nous devrions nous tenir sur

nos gardes.


– Votre Grâce…


Tous pivotèrent. La porte de la White Tower venait de s’ouvrir en grand. Une silhouette se présenta : un vampire émacié,

qui avançait avec une canne.


– Thadeus…, répondit le comte en s’avançant vers lui, tandis

que d’autres formes oblongues – les pensionnaires habituels de

la tour – émergeaient aux côtés de leur suzerain. Je commençais

à me demander où était passé votre hallebardier.


L’intéressé s’inclina. Autour de lui, ses vassaux : Millicent, aux

cheveux blancs coupés ras, Jothan et son magnétisme de jeune

éphèbe, Isobel, vêtue d’une longue robe en jersey. Un cinquième personnage, mystérieux, demeurait un brin en retrait.

Les doigts de Thadeus se crispèrent sur le pommeau de sa canne.


– Votre serviteur est arrivé plus tôt que prévu, annonça-t-il.


– C’est ce que je vois, répondit Dracula d’une voix déformée

par la colère. Y a-t-il eu un empêchement, Blackwood ? Nous

étions censés nous retrouver à Avon.


– Un changement s’est produit, Votre Grâce.


Le comte plissa le front. Depuis l’échec de Lord Sallingham à

Liverpool, qui l’avait privé du contrôle de l’eth’r, ses plans

initiaux avaient été mis à mal, et il avait finalement reporté son

voyage en France, se contentant d’envoyer à Blackwood, envoyé

à Avon, près de Paris, un télégramme resté sans réponse.


Et à présent, son émissaire s’avançait, et il paraissait épuisé, et

soucieux, et singulièrement changé. Entouré de ses sbires, le

comte Dracula l’observa avec inquiétude. Quelques jours auparavant, cet homme était parvenu à dérober le fragment du

Venefactor à la jeune Amber Wilcox, se jouant sans difficulté de

ses anciens alliés. Pourquoi, au moment du triomphe, affichait-il une mine si funeste ?


Blackwood s’arrêta à quelques pas du comte. Thadeus et les

siens, eux, n’avaient pas bougé. Les auras, quoique brouillées,

trahissaient de part et d’autre une extrême agitation. Dracula

arqua un sourcil.


– Où est le fragment ?


– En notre possession, Votre Grâce. Hélas, je ne puis vous le

remettre.


Le comte ne cilla pas.


– Répète ?


– Je suis navré, Votre Grâce. Je ne suis jamais allé en France.

Et vous n’êtes plus celui que je sers.


Le comte Dracula sentit une terreur inconnue l’envahir.

Ceci… Ceci ne pouvait être une bravade.


– Qui sers-tu, en ce cas ?


– La même puissance que vous, Votre Grâce.


Il s’écarta d’un pas. De part et d’autre de la porte, Thadeus et

les siens étaient tombés à genoux. Instinctivement, les vampires

qui entouraient le comte s’écartèrent. Dracula resta seul.


De l’embrasure, une silhouette se détacha. Elle était squelettique, exagérément grande, et il émanait d’elle une puissance si

considérable que le comte, l’espace d’un instant, sentit le souffle

lui manquer.


Noir et lisse, le visage de la créature semblait avoir été sculpté

dans la roche. Il évoquait un mélange de lionne et de femme –

de femme sans âge.


Ceint d’un pagne doré, son corps se mouvait avec une grâce

reptilienne. Ses ongles étaient interminables.


La voix s’éleva, grave et impérieuse :


– Voici enfin notre petit marquis.


Dracula s’efforça de soutenir son regard. Jamais il n’avait fait

face à pareille monstruosité. Cette chose était le vampire le plus

puissant à avoir foulé cette terre depuis des siècles, et Sekhmet

était son nom.


Le comte voulut parler. Elle ne lui en laissa pas le temps.


– PROSTERNE-TOI !


L’ordre avait claqué tel un coup de fouet. Un tremblement

avait secoué la forteresse. Au loin, rasant les murs de la chapelle,

la petite Esther s’arrêta dans sa course. Elle ne pouvait le voir, ni

même l’imaginer, mais l’inconcevable venait de se produire : le

comte Dracula avait posé genou à terre.
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      Ululement joyeux parmi les collines : la Stirling Single traversait la plaine en lâchant des moutons de vapeur.


On avait passé York depuis peu et, déjà, le soleil déclinait. Ce

matin même, Luna, Amber et leurs amis avaient pris place à

bord du Flying Scotsman, qui reliait Édimbourg à Londres en moins

de neuf heures. Les deux jeunes filles, naturellement, dormaient à poings fermés sous la surveillance de la duchesse de

Rasmussen. Coiffées de bonnets, emmitouflées dans de lourdes

jaquettes, elles reposaient dans leur cabine de première classe

aux rideaux doublés.


Installés dans le compartiment voisin, Friedrich Von Erstein

et Virgil Kurstanov, les deux Invisibles restants, n’avaient pas

échangé un seul mot depuis le départ. Ils ruminaient leurs pensées. Comment James Blackwood, leur ami de toujours, avait-il

pu les trahir d’une aussi odieuse façon ? Depuis combien de

temps projetait-il de le faire ? Personne, hélas, ne pouvait répondre à leurs questions, ce qui les rendait plus lancinantes encore.


Friedrich Von Erstein, qui avait vainement essayé, une heure

durant, de se plonger dans un recueil de Wordsworth (« Elle

habitait sur les vierges chemins / Auprès des sources de la

Colombe »), fut le premier à rompre le silence :


– Cessez de vous morfondre, lança-t-il à son ami en pointant

le volume vers lui. Venise nous attend. Venise nous donnera les

réponses que nous cherchons.


Kurstanov se rongeait un ongle.


– Je ne me morfonds pas. Je dis seulement que nous continuons à agir en dépit du bon sens.


– Seigneur ! fit Von Erstein. Je sens que vous allez me reparler

de Stoker.


– Suis-je le seul à considérer cet homme comme un traître ?


– Un traître pardonné. Il était contraint et forcé.


– Mais un traître quand même.


– Qu’auriez-vous fait à sa place ? Amber a été bien claire sur ce

point : il n’a jamais eu le choix.


Kurstanov haussa les épaules. À titre personnel, il s’était constamment prononcé contre l’impunité suspensive demandée par

Stoker. Décision avait pourtant été prise par Holmes et les autres

d’attendre le retour du membre de la Golden Dawn avant de

partir pour Venise. Stoker, en effet, connaissait – ou prétendait

connaître – les mages capables de détruire le troisième fragment

du Venefactor.


Le problème, c’est que le fragment en question ne se trouvait dorénavant plus en leur possession mais en celle de

Blackwood.


– Stoker n’est pas le seul à connaître les mages de Venise,

objecta Kurstanov.


– Mystères, rectifia Von Erstein : c’est le nom qu’ils se donnent.


– Cessez de pinailler. Je connais ces hommes, moi aussi.


– Ah oui ? Vous ne m’en avez jamais parlé.


– Et vous ne m’avez jamais posé la question.


Von Erstein soupira :


– Blackwood s’en est allé. Nous sommes tous en colère et

nous avons tous peur. Mais Stoker a pris de grands risques pour

préserver Amber. Il est de notre côté, croyez-le. Et nous aurons

bientôt besoin de toutes les bonnes volontés.


Virgil Kurstanov contemplait son reflet dans la vitre. Les

douces collines de la campagne anglaise passaient en surimpression. Parmi les champs de neige, des étangs étincelaient.


– La reine va nous aider, déclara Von Erstein. Scotland Yard

nous prêtera main-forte.


– Et s’ils ne le faisaient pas ?


Kurstanov, qui éprouvait le besoin de calmer ses nerfs,

fouillait ses poches à la recherche d’une cigarette. Il n’en trouva

pas. Son ami revint à la charge :


– Que voulez-vous insinuer ?


– Imaginons que Blackwood nous ait devancés.


– Absurde.


– Simple hypothèse, précisa Kurstanov, avant de se racler la

gorge. Jésus, pensez-vous qu’obtenir un verre de brandy soit

trop demander, dans cette prison ?


Von Erstein claqua des doigts, moue ironique aux lèvres.


– Sapristi. On dirait bien que j’ai perdu mes pouvoirs

magiques.






Bras croisés dans le compartiment voisin, Doyle serrait les

mâchoires et dardait un regard meurtrier sur l’homme qui, en

face de lui, lisait le Guardian du jour en sifflotant.


– J’ai l’intuition que le Royal Arsenal va remporter la London

Senior Cup cette année, fit Holmes. Vous ne croyez pas ?


– Louisa me manque.


– Car qui opposer à ces guerriers, en définitive ? Clapton ? Les

Old Westminsters ?


– Oh, oh. Vous vous intéressez au football, à présent ! Les souffrances de vos amis vous laissent froid mais les histoires de ballon

rond…


Holmes replia son journal et le posa à côté de lui sur la banquette.

– C’était Watson, le médecin, pas moi. Et Watson est un chat.

Un chat perdu, qui plus est. Où avez-vous mal ? Je pensais que

vous aviez suivi des études de médecine, vous aussi.


– Je parle de souffrances psychiques, ne soyez pas obtus.

Louisa me manque, disais-je, et ma petite Mary Louise.


– Divorcer était une erreur.


Doyle fronça les sourcils, scandalisé.


– Mais nous… Qui vous a raconté que nous étions divorcés ?


– Vous ne l’êtes pas ? s’écria Holmes en reprenant son journal.

Excellente nouvelle !


– Vous… Vous…


Furibond, son ami cherchait ses mots. Ses problèmes conjugaux l’affectaient bien plus qu’il ne voulait le laisser paraître.


– Permettez que je termine mon article pendant que vous

trouvez la fin de votre phrase ?


– Attendez un peu…


Sir Arthur Conan Doyle déboutonna sa manche de chemise

et la retroussa jusqu’au coude. Une marque étrange avait été

tatouée sur son avant-bras.






– Holmes ?


Le détective avait collé son front à la vitre.


– Vous trouvez normal, vous, que ces vaches soient dehors ?

Par un tel froid ?


– Holmes !


L’interpellé sursauta. Doyle exhibait son avant-bras avec

insistance.


– Eh bien ? fit le détective.


– La marque, Holmes !


– Vous me l’avez déjà montrée.


– Son apparence. Elle a changé.


– Balivernes.


– Elle a changé, vous dis-je. Observez la texture.


Holmes sortit un monocle et examina le symbole. Deux jours

auparavant, Sir Arthur Conan Doyle avait été retrouvé par des

policiers, errant dans un champ non loin de Crowborough, à

moitié nu et grelottant. Les détails de sa captivité demeuraient

en grande partie nébuleux : transporté poings liés et yeux bandés dans ce qui devait être le fiacre de Blackwood, il avait été

laissé seul, ligoté sur une chaise, dans la cabane d’un maraîcher.

Quand ce tatouage lui avait-il été apposé ?
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